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Soufflons un peu

DALE CARNEGIE dit au début d’un de ses livres qu’il
n’a pas l’intention d’aborder un nouveau sujet, mais
de nous rappeler ce que nous savons déjà et de nous
encourager à le mettre en pratique.

Le présent Bulletin ne se pose pas en conseiller sur
les questions d’hygiène mentale et physique, mais il
essaie simplement d’indiquer la solution d’un pro-
blème qui préoccupe toutes les personnes adultes au
Canada, et particulièrement les hommes d’affaires.

Nous avons la sensation d’être bousculés. Et cela
empire sans cesse depuis trente ans. Nous ne pouvons
pas en déterminer la cause avec certitude, nous ne
pouvons pas décrire exactement le but vers lequel on
nous pousse. Nous continuons à nous hâter sans savoir
où nous allons ni comprendre pourquoi, et sans un
instant de repos. Cela nous rappelle un peu les vers
de Lamartine :

"Ainsi, toujours poussés vers de nouveaux rivages,
Dans la nuit éternelle emportés sans retour,
Ne pourrons-nous jamais sur l’océan des âges,

Jeter l’ancre un seul jour?"

La vie au vingtième siècle présente de nombreux
problèmes. La difficulté est apparemment que nous
sommes en train de passer d’une époque que nous
supposions permanente à une époque où la seule
chose certaine est le changement. Nous ne sommes
pas assez développés pour nous sentir à l’aise.

Nous sommes victimes d’une tension croissante.
Nous éprouvons de la difficulté à nous détendre. Nous
ne comprenons pas les choses aussi vite que nous
voudrions. Nous sommes impressionnables, en proie
au doute et toujours pressés. Nos nerfs sont toujours
à vif. Nous n’avons pas le temps de prendre le repos
dont nous avons besoin.

Chose curieuse, les gens parlent davantage de ce
qu’ils vont faire que de ce qu’ils ont accompli. C’est
toujours "je vais faire ceci ou cela", ou "la semaine
prochaine" ou bien "ce qu’il me reste à faire...".
Arrivés à destination, nous nous préparons à repartir.

David Seabury, dans son excellent traité How to
WorJT Success/idly, résume la question ainsi: "L’acti-

vité fébrile est depuis longtemps le fléau de l’Amérique,
quoiqu’on en fasse souvent une vertu." 11 cite ce vers
de Longfellow: "Mais eux, pendant que leurs compa-
gnons dormaient, s’acharnaient à l’ouvrage." Et
Seabury ajoute: "Bêtise! Ils creusaient leur propre
tombeau."

Il est malheureux, mais vrai, que les hommes que
nous estimons le plus dignes d’éloges sont ceux qui
se surmènent, lls sont consciencieux, travailleurs et
infatigables; ils ont le sens inné des devoirs sociaux;
ils assument plus que leur part des responsabilités
collectives.

Les instituteurs qui maintiennent la discipline dans
une école turbulente; les médecins assiégés par une
antichambre de malades; les sténographes obligées de
taper tant de mots par minute pour terminer leur
travail à temps; les téléphonistes dont les mains
doivent tenir tête aux conversations; les commerçants
qui courent de leur bureau à un déjeuner d’affaires et
reviennent à la hâte; les agriculteurs privés d’aide par
les attraits de la ville: ce sont là des exemples de la vie
à haute tension. Et sans compter le côté purement
social. Même le bavardage exige un effort nerveux.

Les gens disent souvent en toute bonne foi qu’ils ne
souffrent pas de tension nerveuse. C’est un état chro-
nique dont ils ne s’aperçoivent pas. Mais les signes en
sont apparents: gestes inutiles, tapotage sur la table
avec le stylo ou le crayon, froncements de sourcils,
yeux distraits, nervosité.

Les soucis sont dangereux

C’est à cause des soucis, disons-nous généralement.

L’esprit s’adapte merveilleusement à toutes sortes
d’ouvrages et de troubles, mais il ne résiste pas aux
soucis. Si on pouvait interroger les pierres tombales,
neuf sur dix nous diraient: "La vie de celui qui gît ici
a été raccourcie de plusieurs années par la crainte de
malheurs, dont la plupart ne sont jamais arrivés."

Il n’y a rien de plus illogique que les soucis. Souvent
ce ne sont pas les choses que nous faisons, mais celles
que nous ne faisons pas, qui nous tracassent. Nous




